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Aux femmes qui, dans ma vie,
pour ma foi et ma vocation,
ont été plus décisives que les hommes.
Avant-propos


Comme pour un grand nombre de chrétiens de ma génération, j’ai grandi dans la foi accompagné surtout par des femmes croyantes. Mon histoire personnelle, dans un petit village du Monferrato, témoigne singulièrement de cette donnée culturelle et sociologique ancrée dans le contexte ecclésial de l’Italie catholique des années 1950. Dans les églises de mon enfance et de mon adolescence, les femmes étaient toujours sur les premiers bancs, juste derrière les enfants ou à côté d’eux, tandis qu’au fond de l’église, souvent même pas assis sur les bancs mais debout près de la grande porte, se tenaient les hommes. Le vent de la « Nouvelle Pentecôte » du pape Jean et du Concile n’avait pas encore soufflé. Parmi les « signes des temps », le pape Roncalli introduira la promotion de la femme dans la société du XXe siècle, et le Concile adressera aux femmes un de ses derniers messages, qui résonnerait de façon inédite aux oreilles des catholiques. L’Église était « fière d’avoir magnifié et libéré la femme, d’avoir fait resplendir […] son égalité foncière avec l’homme ». Mais le texte poursuit en attribuant aux femmes les qualités suivantes : « La garde du foyer, l’amour des sources, le sens des berceaux, la présence au mystère de la vie qui commence. » Le message se terminait sur un mandat solennel : « Femmes de tout l’univers, à vous de sauver la paix du monde » (Message de l’Église aux femmes, 8 décembre 1965).
Les chantiers étaient ouverts. Mais la particularité de l’être femme restait circonscrite au statut d’épouse et de mère et, si l’on reconnaissait que « l’heure est venue où la femme acquiert dans la cité une influence, un rayonnement, un pouvoir jamais atteints jusqu’ici » (Message de l’Église aux femmes, 8 décembre 1965), on hésitait toujours sur le rôle de la femme dans l’Église. Jean-Paul II affirma ensuite l’urgente nécessité de passer « de la reconnaissance théorique de la présence active et responsable de la femme dans l’Église à sa réalisation pratique » (Christifideles laici 51), et demanda pardon pour les abus commis à l’encontre des femmes (cf. Mulieris dignitatem et Liturgie du pardon, 10 mars 2000). À plusieurs reprises le pape lui-même invita à « réfléchir sur le rôle de la femme », afin de lui donner davantage de place dans la société et dans l’Église ; une insistance qui ne fut pas vaine car nombre de femmes s’engagèrent dans les recherches théologiques et anthropologiques, pour des résultats de tout premier plan.
Enfin, le pape François a recueilli avec conviction l’héritage de ses prédécesseurs et à plusieurs reprises, aussi bien de façon formelle qu’informelle, a donné un nouvel élan à l’attention accrue envers la présence et le rôle des femmes, non seulement dans la vie quotidienne de l’Église, mais aussi dans les différentes instances ecclésiales. Récemment, avec un geste d’une remarquable portée symbolique, il a introduit la commémoration liturgique de sainte Marie Madeleine parmi les « fêtes », en l’assimilant ainsi aux apôtres et en rétablissant pour elle l’ancienne désignation d’apostola apostolorum. Par ailleurs, le pape François a voulu instituer une commission d’étude, composée de femmes et d’hommes, pour examiner, d’un point de vue historique et théologique, la question du diaconat féminin.
J’ai traversé toutes ces saisons, et surtout je vis depuis cinquante ans au sein d’une communauté de frères et de sœurs, c’est ce qui m’a encouragé à réfléchir sur les fondements évangéliques du rôle des femmes dans la communauté chrétienne et, de façon encore plus impérative, sur la conduite de Jésus à leur égard. Je retiens en effet que, avant même d’envisager des réformes institutionnelles, toute l’Église devrait d’abord prendre conscience de la nouveauté parfois « subversive » avec laquelle Jésus s’est comporté vis-à-vis des femmes. En écoutant l’évangile et en lui prêtant obéissance.
À cet égard, je fais mien l’appel lancé par plusieurs à l’Église afin qu’elle retrouve, avec les femmes et aussi grâce à elles, une fraîcheur et une créativité dans la manière de vivre et d’annoncer l’Évangile, et d’en témoigner, ce qu’une structure trop soumise aux mentalités mondaines a perdu, depuis la misogynie d’autrefois, jamais disparue, jusqu’aux revendications de nos jours. Si l’exemple de Jésus redevenait le guide sûr du vivre aujourd’hui l’évangile, et si, hommes et femmes, nous apprenions à marcher ensemble dans la diversité réconciliée, la vie commune serait plus belle et meilleure, et la course de la Parole dans le monde contemporain retrouverait l’élan perdu.



« Mâle et femelle il les créa »


La plupart du temps, les femmes qui peuplent les nombreux récits de l’Ancien Testament semblent confinées à l’ombre des protagonistes mâles […]. Pour autant, elles n’ont pas un rôle moins déterminant. En effet, elles sont toujours là où, à l’abri des regards, se font les choix qui déterminent le futur. Presque toujours prêtes à défendre la vie, elles savent comment faire pour éviter qu’elle s’enfonce dans les impasses de l’injustice, de la violence, et leur audace souvent est sans égal sinon dans leur grandeur d’âme et discrétion.
ANDRÉ WÉNIN


Observer les rapports, les relations qu’une personne tisse et cultive est l’une des manières les plus fécondes pour la connaître. La manière dont quelqu’un regarde les autres, les voit, choisit de s’entourer des uns plutôt que des autres, les amitiés et les affections qu’il vit, tout cela révèle beaucoup de la personne. Mieux connaître Jésus, c’est nécessairement en passer par l’analyse des relations qu’il a vécues : tout d’abord avec ses disciples, qui ont partagé sa vie durant quelques années, mais aussi avec les malades (ses rencontres les plus nombreuses), les pécheurs, les non-juifs (les goyim, les nations), et ceux qui furent ses adversaires.
Comme tout le monde, Jésus a autant croisé et rencontré d’hommes que de femmes. Il devrait donc aller de soi de réfléchir aussi au rapport entre Jésus et les femmes présentes ou croisées dans sa vie et dans son ministère d’annonce du règne de Dieu. Or, franchement, rares sont les sources qui pourraient en témoigner, tant dans l’ancienne culture dominante, particulièrement dans la région du Moyen-Orient, les femmes étaient des sujets marginaux et subalternes. On pourrait presque se demander si une subjectivité leur était reconnue. Elles ne participaient pas à la vie publique et n’avaient pas la possibilité de prendre une part de premier plan dans l’histoire, sauf à être reines, ou pourvues d’un grand talent poétique. L’absence des femmes dans les sources est patente. Dans les récits, elles sont moins présentes très certainement que dans la réalité, et, quand elles sont mentionnées, elles paraissent souvent silencieuses. Par conséquent, il est nécessaire, en tant que lecteurs de sources, de ne pas déduire l’absence des femmes lorsqu’elles ne sont pas mentionnées, ni de supposer leur silence lorsque leurs paroles ne sont pas rappelées. Du fait de leur insignifiance sociale et religieuse, les femmes étaient oubliées dans la tradition orale et dans l’écriture, toujours confiées aux hommes comme seuls interprètes autorisés des événements et de l’histoire. C’est aussi pour cela qu’on a pu forger et nourrir une vision idéale de la femme soumise, obéissante, cachée, silencieuse, toujours à la maison, en famille, et jamais comme figure autonome, parlante et publique.
Mais il ne suffit pas de dénoncer la rareté des sources et leur silence, il est nécessaire de présenter, fût-ce brièvement, la culture dominante au temps de Jésus, culture inspirée aussi par les Écritures qui constituaient le fondement de la foi et de la morale de la société juive. S’il est vrai que le texte le plus récent sur la création du monde (Gn 1,1-2,3a) affirme que l’adam, le terrestre, l’humain-humanité tiré de l’adamah, de la terre, a été créé « à l’image et ressemblance de Dieu », créé mâle et femelle (cf. Gn 1,26-27), et donc avec une égale dignité entre l’homme et la femme, il faut aussi admettre que le deuxième récit, le plus ancien (Gn 2,4b-24), contient des éléments misogynes, résultant de l’élaboration littéraire d’une société patriarcale dans laquelle prévalait la supériorité de l’homme sur la femme.
Dans ce récit, la femme est créée après l’homme, après la végétation et les animaux, et créée parce que l’homme ne trouve pas « une aide qui lui corresponde » (Gn 2,18.20). Tirée d’une côte d’Adam (cf. Gn 2,20), elle suscite son exclamation joyeuse et émerveillée : « Enfin ! Une possibilité de relation ! » (cf. Gn 2,23) ; mais l’ensemble du récit se nourrit de la priorité et de la suprématie du mâle. Le fait d’être dominée par l’homme, condition traditionnelle de la femme aussi à cette époque-là, est expliqué par la culpabilisation de la femme tentatrice de l’homme, séduite par le serpent et capable de conduire l’homme à la chute (cf. Gn 3,1-13). Ce message, transmis de génération en génération, a toujours confirmé et justifié la supériorité et la maîtrise de l’homme sur la femme comme voulues par Dieu.
Dans cette réflexion préliminaire, nous ne parcourons pas l’Ancien Testament à la recherche d’autres témoignages, qui seraient pourtant nombreux ; en étudiant de façon sommaire la culture du temps de Jésus, nous pouvons cependant affirmer que, dans la société juive, la femme était surtout perçue comme mère, pour assurer la génération, comme figure prodiguant amour profond et miséricorde au sein de la vie familiale, comme sujet parfois exemplaire par sa foi et sa capacité de service dans la vie religieuse d’Israël. Dans le meilleur des cas, elle pouvait prétendre à un rôle de servante-maîtresse dans la maison maritale, d’éducatrice des enfants et de consolatrice du conjoint, mais toujours soumise à l’autorité de ce dernier, privée de liberté et d’autonomie, toujours soupçonnée d’être tentée par l’infidélité. Comme l’évoque la littérature sapientielle, seule la femme vierge est désirée par l’homme en vue du mariage, tandis que la femme mariée est « vigne généreuse au fond de (la) maison » (Ps 128,3), et sa vocation la plus haute est d’être la maîtresse de la maison, prévoyante, attentive, économe, travailleuse, digne de confiance, éducatrice de nombreux enfants (cf. Pr 31,10-31). Les hommes doivent bien se garder des femmes, ne jamais s’abandonner à leur amour (cf. Si 9,2), ni s’approcher des femmes « perdues » (cf. Si 9,3-4﻿) et, en tout cas, être conscients de leurs séductions et méchancetés (cf. Si 25,13–26,18).
Aux femmes appartenant à la communauté du Seigneur, il était demandé d’accomplir la Loi, de transmettre la foi aux générations, mais sans mission particulière. Elles n’étaient pas autorisées à participer au culte dans le temple ni dans les synagogues de la même manière que les hommes ; elles pouvaient seulement se tenir dans une enceinte circonscrite au fond de la salle, où elles assistaient au culte célébré par les hommes. L’instruction religieuse était réservée aux jeunes hommes, tandis qu’aux femmes on n’enseignait que la pratique de ce qui leur était interdit, les préceptes négatifs, ce qu’elles ne devaient pas enfreindre. Rabbi Eliezer disait : « Quiconque enseigne la Torah à sa fille c’est comme s’il lui avait enseigné des choses sales » (Mishnah, Sotah 3,4), et le commentaire de cette affirmation ajoute : « Plutôt brûler les paroles de la Torah que de les enseigner aux femmes » (Talmud palestinien, Sotah 3,4,19a). Pour cette raison, parler avec les femmes était considéré comme « négliger les paroles de la Torah et courir vers l’enfer » (Pirqé Avot 1,5).
Il est évident que la femme était considérée sans aucune subjectivité, au point que sa parole n’avait pas valeur de témoignage ni dans le quotidien, ni lors d’un jugement ; quant à la vie de foi, elle n’était même pas tenue à réciter le Shema Jisra’el (cf. Dt 6,4-9﻿), ni ne comptait comme membre nécessaire d’un groupe pour la prière officielle pour lequel il fallait bien (et il faut encore) dix mâles, alors que les femmes ne faisaient (ne font toujours pas) nombre ! D’ailleurs, chaque matin, le juif pratiquant récitait (et récite encore) la bénédiction : « Béni soit le Seigneur qui ne m’a fait ni païen, ni femme, ni esclave », alors que la femme devait (doit) réciter une prière de résignation : « Béni soit le Seigneur qui librement m’a voulue et créée telle que je suis. » La femme donc était une présence cachée, sans voix dans la société, reléguée dans la sphère privée de la maison, consacrée à la famille, à l’époux son maître (ba’al) et à ses enfants, aimée et vénérée pour sa soumission, pour les vertus domestiques et pour le fait de rester à « sa » place, la place fixée par les hommes.
À la suite de ces brèves remarques, on ne doit pourtant pas conclure que la femme en Israël, au temps de Jésus, était simplement une créature assujettie, non reconnue dans la société ; la femme juive, en effet, n’était jamais réduite à une chose, mais considérée comme une personne, et, notamment, si épouse fidèle et mère féconde, elle obtenait reconnaissance, éloges et louanges de la part des sages d’Israël. Le Talmud est riche d’expressions attribuant à la présence de la femme la joie, la bénédiction, la paix et le bien-être : « Quel homme peut-il se considérer riche ? Celui qui a une épouse accomplissant tout bien » (Talmud de Babylone, Shabbat 25b) ; et encore : « Prenez soin de votre épouse car, si elle pleure, vous subirez le châtiment mérité par votre dureté à son égard » (Id., Baba Metzi‛a 59a).
Cependant, nous pouvons dire que, paradoxalement, la tradition rabbinique, aussi bien antérieure que postérieure à Jésus de Nazareth, s’est montrée vis-à-vis des femmes beaucoup plus fermée que l’Écriture même. Une évolution analogue à celle que connaîtra aussi l’Église s’est produite dans le monde juif : l’interprétation de l’Écriture et la norme éthique et comportementale qui en a découlé ont privilégié les textes qui subordonnaient la femme à l’homme, mettant au second plan, voire passant sous silence, toute autre dimension. Il est indéniable, en effet, que les textes bibliques proposent également une vision positive de la femme qui joue parfois un rôle d’extrême importance. Pensons à la fonction déterminante des matriarches Sara, Rebecca, Lia et Rachel. Ou à la contribution de Marie, sœur de Moïse et Aaron, dans l’histoire de l’Exode et dans la célébration du passage de la mer Rouge. On peut également rappeler les figures de Tamar, Racab et Ruth, mentionnées dans la généalogie de Jésus selon Matthieu (cf. Mt 1,3-5﻿). À ce propos, et avec intelligence, Anne-Marie Pelletier écrit : « Même si l’action politique est confiée aux hommes ; même si, à la différence des religions voisines, la femme n’a aucune fonction dans le culte d’Israël […], la tradition biblique désigne ainsi un autre registre de l’histoire, conduit par Dieu et incluant précisément des rôles féminins. » De même, la pensée sapientielle, tributaire de la culture du Proche-Orient ancien, de l’Égypte et de la Mésopotamie, donne un certain relief à la femme. Mis à part quelques textes marqués par des accents misogynes — « Mieux vaut habiter en un coin sous les toits que partager la maison d’une femme querelleuse » (Pr 21,9 ; 25,24) ; « Je trouve plus amère que la mort une femme quand elle est un traquenard, et son cœur un filet, ses mains des liens : celui qui plaît à Dieu lui échappera, mais le pécheur se laissera prendre par elle » (Qo 7,26) —, à l’époque postexilique s’impose une figure féminine de la Sagesse personnifiée, présente à la création du monde (cf. Pr 8,22-31) et en mesure d’organiser le monde lui-même grâce à son intelligence et à sa puissance (cf. Sg 7,21). Sans oublier la conclusion du Livre des Proverbes qui fait l’éloge de la femme forte. Mais ici précisément, nous constatons les limites du propos que nous sommes en train de tenir. En effet, malgré toutes les résonances symboliques de ce passage, il est emblématique que, pour faire l’éloge d’une femme, on ne recourt qu’à son rôle de maîtresse de maison…
C’est sur cet horizon religieux et culturel, essentiellement patriarcal, que se dessine la figure de Jésus, capable d’ébranler ce schéma d’injustice aux dimensions planétaires, et qui ne connaît pas de saisons : seul Jésus l’a interrompu, pendant la courte durée de sa vie terrestre, assez vite méconnu par ses propres disciples !
Nous essaierons donc de saisir comment le rabbi et prophète de Galilée, pourtant fils de son temps, s’est situé par rapport aux femmes et à leur condition, apportant aussi sur ce terrain la nouveauté de sa Bonne Nouvelle, de l’Évangile. Dans ce parcours, nous n’étudierons pas la figure de Marie, la mère du Seigneur, dont le rôle dans l’histoire du salut demeure unique. Situés sur un plan cognitif différent, les Évangiles aussi en tracent la figure avec des visées théologiques de nature autre par rapport aux autres figures féminines relatées. Du reste, nous lui avons consacré ailleurs des analyses approfondies, aussi bien sur sa figure telle qu’elle est décrite dans les synoptiques, que sur celle présentée dans l’Évangile selon Jean.
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